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Avant-propos
 
À première vue, le titre de ce livre peut paraître paradoxal. Comment une personne pourrait-elle «  inciter » son ou sa partenaire à la tromper, et ce, au nom de l’amour ? La réalité est plus complexe.
 
Le paradoxe est un message qui, à la fois, nie ce qu’il affirme et affirme ce qu’il nie. Cette forme de communication mène à la notion de «  double contrainte » et donc au sentiment de culpabilité. Par exemple, l’injonction : «  Tu dois te libérer de mon influence » est paradoxale : comment puis-je te donner l’ordre de te libérer de moi ?
 
Le destinataire d’une injonction paradoxale est mis dans l’impasse : il lui est impossible de sortir du cadre fixé par le message qu’il reçoit. Si, d’un point de vue logique, il est dénué de sens, il possède néanmoins une réalité pragmatique qui fait qu’on «  ne peut pas ne pas y répondre, mais qu’on ne peut pas non plus y réagir de manière adéquate (c’est-à-dire non paradoxale) puisque le message lui-même est paradoxal1 ». 
D’où l’ambiguïté et l’étrangeté des conduites apportées en réponse à ces messages, pouvant aller jusqu’à la schizophrénie.
 
Les injonctions paradoxales ne se manifestent pas uniquement par le discours. Le domaine riche de la communication analogique, qui concerne toute communication non verbale (postures, mimiques, gestuelles, inflexions de la voix, rythme et intonation des mots…), a également son importance. Ainsi, une femme peut critiquer durement son mari tout en lui souriant…
 
La communication paradoxale n’est qu’une des modalités relationnelles qui peuvent faire émerger des problèmes au sein du couple, parmi lesquels l’infidélité. On est d’ailleurs en droit de se demander si les notions de «  fidélité affective » et de «  genre humain » ne sont pas paradoxales par nature… L’institution du mariage a peut-être tenté de répondre (entre autres) à cette «  défaillance » humaine en unissant deux êtres par un contrat moral et religieux interdisant tout écart extraconjugal. Mais là où il y a interdit, il y a possibilité de transgression. En matière de fidélité, cette transgression porte un nom : l’adultère.
 
D’un point de vue terminologique, l’adultère se réfère uniquement à l’infidélité des individus mariés. Par les conflits qu’il suscite et les contradictions qui lui sont propres, nous avons pensé plus intéressant de nous limiter à ce cas de figure particulier qu’est l’infidélité dans le cadre du mariage.
 
Par quels mécanismes l’adultère s’invite-t-il dans le couple ? Que se cache-t-il derrière la tromperie ? L’adultère a de multiples facettes. Il implique bien sûr celui ou celle qui le vit, mais aussi celui ou celle qui le subit, et parfois les enfants, légitimes ou illégitimes. Si vous lisez ces lignes, c’est peut-être parce 
que ce sujet vous touche de manière intime, personnelle. J’espère, grâce à cet ouvrage, vous donner les clés pour le comprendre, et vous éclairer sur les diverses thérapies qui pourront vous aider.
 
 
1. Paul Watzlawick, Une logique de la communication, Seuil, 1972, p. 213.
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POURQUOI L’ADULTÈRE ?
 
 
 





MARIAGE ET ADULTÈRE
 
Le mariage donne aux époux un statut social bien défini, qui comporte plusieurs obligations et devoirs. Parmi eux : l’obligation de fidélité. Cette notion n’a pas toujours été appréhendée de la même manière par la loi.
 
Sous l’Ancien Régime, l’adultère est considéré comme un crime. Au XIXe siècle, le droit français l’assimile à un délit de droit pénal passible d’emprisonnement. Mais hommes et femmes ne sont pas logés à la même enseigne. Sur plainte de l’époux outragé, la femme qui trompe son mari est poursuivie en justice, alors que l’homme doit être pris en flagrant délit d’adultère dans le lit conjugal pour risquer d’être jugé. La réforme de 1975 met fin à cette situation pour le moins sexiste. Aujourd’hui, l’adultère n’est plus considéré comme un acte délictueux et ne constitue plus une cause «  péremptoire » de divorce. Les époux adultères ne sont plus désignés coupables au regard de la loi. En juillet 2000, la Cour de cassation a même reconnu que le choix d’avoir une aventure avec une femme ou un homme mariés relevait de la liberté individuelle et ne pouvait constituer une faute.
 
 
L’acte de mariage inclut une promesse de fidélité qui prend valeur d’engagement jusqu’à la mort ou la rupture de cet acte : le divorce. Les contraintes qui en découlent peuvent, à un certain moment de la vie du couple, peser sur l’un ou l’autre des époux, voire sur les deux. Aujourd’hui, ce poids tend à être moins facilement supporté que chez les générations précédentes. Au début du siècle dernier, les concepts de mariage et de famille étaient très liés à la notion de collectivité. Chacun avait un rôle prédéfini : la femme s’occupait du foyer et l’homme s’efforçait de l’entretenir, l’objectif commun étant le bon fonctionnement de la famille dans son ensemble. De nos jours, il en va tout autrement. La femme s’est émancipée et devient de plus en plus indépendante. Le couple moderne ne tient en réalité que par le lien amoureux : sa fragilité explique en grande partie les fréquentes ruptures. Contrairement à ce qui prévalait dans l’idéologie traditionnelle de la famille, c’est le désir d’une réalisation personnelle qui domine aujourd’hui dans la majorité des couples. En toute logique, le souci de la famille en tant que collectivité est alors bien moins important. Ainsi, si le partenaire devient un obstacle à la réalisation de soi – voire tout simplement inutile dans cette perspective –, le fossé se creuse jusqu’à en arriver à la décision de rompre. Si la rupture est toutefois impossible (pour des raisons financières, liées à l’environnement familial, etc.), des solutions de substitution, dont l’adultère, sont alors envisagées.
 
Pour beaucoup de couples actuels, l’engagement de fidélité est bien plus lié à un choix personnel qu’à une contrainte imposée par la société via l’institution du mariage. Dans leur esprit, rester fidèle à l’autre n’est pas une obligation mais plutôt la conséquence naturelle de l’amour partagé : la véritable 
fidélité est avant tout le reflet d’une aspiration, d’un désir, d’un objectif personnel. En d’autres termes, si un individu remet en cause l’obligation de fidélité, c’est le sentiment d’amour lui-même qu’il commence à renier. Celui-là même qui l’a uni à son partenaire. Le mariage ne doit pas systématiquement impliquer un enfermement, puisque le couple est censé évoluer. Ce qu’il espère préserver, c’est ce contrat d’amour réciproque né dans l’intimité du début de leur union. Si deux partenaires décident d’être fidèles au début d’une relation, cela ne les empêche pas de redéfinir les «  règles » de leur couple à tout moment. Leur liberté est ainsi protégée, ce qui garantit une meilleure entente mutuelle.
 
 

 
 
Selon le psychologue Didier Anzieu, nous vivons en couple pour mettre en commun des ressources et des projets, partager la vie quotidienne, s’assurer des relations sexuelles régulières, reproduire l’espèce à laquelle on appartient et surtout pour éliminer la peur de la solitude. Dans l’état «  d’exaltation amoureuse  » qui est au fondement du couple, va s’instaurer «  la double croyance que le partenaire est l’objet qui compte par-dessus tout pour moi et qu’il a lui-même le désir d’être cet objet primordial pour quelqu’un, moi en l’occurrence1 ». Les amoureux s’imaginent être deux jumeaux de sexes différents, et pensent atteindre le bonheur grâce à leur complétude. Les lois du mariage viennent en renfort protéger cette union, pour qu’elle soit durable. Elles créent un lien d’engagement que l’anneau, témoin de leur union, matérialise. Naturellement, l’enfant 
qui viendra agrandir la famille impliquera un peu plus les parents dans le nécessaire respect des obligations et devoirs réciproques. Dans ce contexte favorable, l’enfant pourra grandir et évoluer au milieu de deux êtres qui continuent de s’aimer et se respecter. Voilà pour le scénario idéal. Mais il en va parfois tout autrement. Revenons un instant sur la préhistoire du couple : qu’est-ce qui fut à son origine ? Sur quoi s’est bâtie cette union ?
 
Au tout début du couple, au moment de la rencontre entre les deux êtres qui vont le former, une sorte de croyance amoureuse toute-puissante va s’installer : c’est elle qui devient le moteur du fantasme de l’union parfaite. Le couple est alors perçu comme la réunion des deux parties de soi-même, l’accomplissement de l’unité personnelle retrouvée. Le bénéfice narcissique de cette situation est très important. Dans cet état amoureux, chacun éprouve la satisfaction d’avoir trouvé une assurance sur son identité propre et sa valeur. Tout cela dans le regard et l’attention de l’autre. Face au monde extérieur, l’individu ne se retrouve plus seul. Toutefois, au fil du temps, le partenaire découvrira aussi à travers l’autre une part de lui-même qu’il discrédite et voudrait chasser.
 
Une fois le couple formé, il va vivre sa vie, avec ses moments de joies et de peines, puis envisager la possibilité de devenir parent. Ainsi la famille se fonde et, bien souvent, la vie de couple se confond avec la vie de famille. S’il existe une articulation naturelle entre parentalité et conjugalité, l’une peut parfois prendre le pas sur l’autre. L’histoire du couple va influencer celle des enfants et, par là même, de la famille. Inversement, la trajectoire d’un enfant a elle aussi des conséquences sur le couple.
 
Lorsqu’un parent est en difficulté face à son enfant, bien souvent, il l’est aussi dans sa vie de 
couple. L’enfant peut alors devenir le terrain de bataille d’une situation conflictuelle entre ses parents. On a souvent tendance à penser qu’un enfant cimente le couple. Mais en y regardant de plus près, sa venue peut se révéler problématique, car l’enfant va entraver l’intimité du couple et provoquer des changements sensibles dans la relation des deux parents. Sans être réellement la source du problème, l’enfant en est alors le déclencheur ou le révélateur. La plupart du temps, la naissance d’un enfant agit comme un test de la stabilité du couple et fait émerger les problèmes qui existaient entre les conjoints longtemps auparavant.
 
Confronté à des difficultés d’adaptation, le couple risque alors de tout remettre en question : le choix du partenaire, les différences culturelles, la capacité d’investissement de chacun, sa compréhension, sa tolérance et son don de soi. Des réminiscences de conflits refoulés, datant d’avant la construction du couple, sont susceptibles de réapparaître, augmentant l’importance des contentieux qui se sont créés au fil du temps entre les partenaires. La situation en sera d’autant plus complexe. En fonction de l’équilibre de chacun, de ce qu’il reste de l’amour initial et de la fidélité, le couple survivra ou pas à ces difficultés.
 
Adultère, fin du couple… deux réalités qui peuvent faire penser que le mariage risque de devenir un enfer. Les statistiques actuelles nous apprennent qu’environ un mariage sur deux aboutit au divorce. On ne doit cependant pas corréler les notions de divorce et d’adultère. L’infidélité est tributaire de l’organisation interne de chacun mais aussi de l’inconscient du couple. Le divorce, quant à lui, se situe sur un plan beaucoup plus social : l’adultère n’est donc qu’une des causes pouvant conduire au divorce.
 
 
LES FEMMES ET L’INFIDÉLITÉ
 
• Selon les femmes, ce qui met le plus en danger un couple, c’est : 


 
	– l’infidélité (65 %)
 
	– l’indifférence (55 %)
 
	– la jalousie (47 %)
 
	– l’habitude (45 %)
 
	– la vulgarité (40 %)
 
	– l’espacement ou l’arrêt des rapports sexuels (32 %)
 
	– le travail (19 %)

 
• L’infidélité féminine 


 
	– 71 % des femmes ne veulent pas juger une femme infidèle.
 
	– 38 % considèrent qu’il n’est pas choquant qu’une femme ait une liaison durable avec un autre homme, ni qu’elle ait des amants occasionnels.
 
	– 24 % pensent qu’il s’agit d’une trahison envers le conjoint.
 
	– 86 % des femmes interrogées considèrent que l’infidélité masculine est aussi grave que l’infidélité féminine.
 
	– 20 % des femmes disent qu’elles n’ont pas été infidèles mais pensent que cela pourrait leur arriver.
 
	– 63 % des femmes interrogées disent qu’elles n’ont pas été infidèles et ne pensent pas pouvoir l’être.
 
	– 11 % disent avoir été infidèles.

 
• Les raisons de l’infidélité invoquées par les interviewées sont : 


 
	– Parce qu’une femme n’est pas heureuse avec son mari (60 %).
 
	– Par vengeance, parce que son conjoint est lui-même infidèle (54 %).
 
	– Parce qu’elle a un coup de foudre pour un homme (47 %).
 
	– Pour se prouver qu’elle est capable de séduire (40 %).
 
	– Par ennui, pour sortir du quotidien (38 %).
 
	– Pour retrouver l’excitation des premières fois : «  le premier rendez-vous  », «  le premier baiser » (28 %).
 
	– Pour le plaisir sexuel (25 %).
 
	– Pour braver l’interdit, pour affirmer sa liberté (22 %).

 
Enquête réalisée par la Sofres et Le Nouvel Observateur en juillet 1999, auprès d’un échantillon national de 500 femmes représentatif de la population des femmes âgées de 18 ans et plus.

 
 
Pour la majorité des personnes mariées, l’adultère est aujourd’hui encore perçu comme la transgression d’un interdit. Le poids de la culture et de la religion n’y est nullement indifférent. Dans toutes les religions, l’adultère de la femme a toujours été une obsession symbolique, celui de l’homme étant plus facilement toléré. L’adultère féminin pose le problème de la filiation, ce qui explique l’inquiétude et l’intolérance (justifiées ou non) par rapport aux conséquences qui peuvent en découler.
 
Dans le judaïsme, la notion de fidélité dans le mariage a une importance telle que deux commandements sur dix y sont consacrés. Le septième commandement que Dieu donna à Moïse pour son peuple, nous dit : «  Tu ne commettras pas d’adultère  » (Exode, XX). La loi biblique interdit toute relation sexuelle entre un homme, marié ou non, et une femme mariée. Cela transgresserait le droit de propriété du mari sur sa femme, créant une impureté légale, dont la sanction prévue est la mort par lapidation : «  Si un homme commet un adultère avec la femme d’un autre homme, avec la femme de son prochain, l’homme et la femme adultères doivent être mis à mort » (Lévitique, XX). Le dixième commandement dit : «  Tu ne convoiteras pas la femme de ton prochain. » Quiconque regarde une femme mariée avec des yeux de convoitise est aussi appelé adultère ; il en est de même pour la femme qui pense à un autre homme tandis qu’elle a une relation avec son mari. Les deux transgresseurs méritent le châtiment éternel réservé dans l’au-delà. Cependant, une relation extraconjugale entre un homme marié et une femme célibataire n’est pas considérée comme un adultère – même si cela demeure une faute – et n’est donc pas sanctionnée.
 
 
Si une épouse est stérile ou malade, son mari est autorisé à avoir une autre femme : «  Si un homme a épousé une femme et que la maladie se soit emparée d’elle, il peut prendre une seconde épouse. Et s’il n’a pas d’enfant, il prendra une concubine » (code babylonien d’Hammourabi, XVIIIe s. av. J.-C.).
 
L’adultère, péché contre Dieu, est considéré comme une agression mortelle de la société humaine. «  Avec l’idolâtrie et le meurtre, il est l’un des commandements pour lequel un juif doit être prêt à accepter le martyre plutôt que de le transgresser.  » Selon les règles halakhiques2, un mari a le droit de divorcer. Il remettra alors à sa femme un document de divorce. Il ne pourra le faire que s’il a des raisons valables de suspecter l’adultère. Une fois ce processus engagé par l’époux, le divorce devient inévitable et la femme ne pourra pas épouser son amant. Selon la loi juive, les relations sexuelles entre deux célibataires sont condamnées mais n’entrent pas dans la catégorie des adultères. «  L’enfant né d’une telle union ne souffre d’aucune incapacité religieuse.  » (Dictionnaire encyclopédique du Judaïsme)
 
Chez les chrétiens, selon la parole de Jésus, mari et femme ont les mêmes devoirs de fidélité. Le désir ardent est déjà alors considéré comme un adultère : «  Tout homme qui regarde la femme d’un autre pour la désirer a déjà commis l’adultère avec elle dans son cœur. » (Matthieu, V, 27) Pour les premiers chrétiens, le message de Jésus ne faisait pas équivoque : la pensée avait la même gravité que l’acte. Marquant une différence avec ce que l’on sait du judaïsme, Jésus accordait le pardon à la femme adultère à condition de ne plus recommencer. Il alla même 
plus loin : si un homme renvoyait sa femme qui lui était fidèle et se mariait avec une autre, il commettait alors un adultère (Matthieu, XIX, 8-10). Pour l’Église, il est impossible de divorcer religieusement si l’on se réfère à ce que nous dit l’Évangile : «  Ce que Dieu a uni, l’homme ne doit point le séparer. » (Matthieu, XIX, 6)
 
La sexualité est ensuite associée à la luxure : on parle de péché de chair. La peur de la sexualité grandit à mesure que sont énoncées des règles moralisatrices. L’image exemplaire de moines pratiquant l’abstinence sexuelle devient un idéal chrétien, vers lequel tout fidèle est censé tendre. Le mariage ne doit avoir pour finalité que la procréation : il représente ainsi la seule façon d’éviter l’adultère et les déviations conduisant au péché de chair. Les coupables sont passibles d’excommunication avec interdiction de remariage. Le mariage devient une union à perpétuité. Néanmoins, la femme adultère continue de comparaître devant la justice et peut être punie de manière différente, selon le lieu du jugement : elle peut être exposée nue sur la place ou punie de mort, ou encore fouettée ou tondue. La damnation éternelle menace les amants. C’est progressivement que l’Église a institué le mariage comme sacrement, et interdit le concubinage.
 
Pour l’islam, l’adultère est une faute grave. Mais, en fonction du degré d’intégrisme religieux, les sanctions appliquées varient de manière démesurée : par exemple, quarante coups de bâton pour une femme infidèle en Arabie Saoudite, tandis qu’en Iran, une autre est fouettée. En Afghanistan, à l’époque des Talibans, les épouses adultères étaient lapidées à mort. L’islam condamne plus sévèrement l’adultère que les autres religions. Un verset du Coran (sourate 24/2) concerne les célibataires : «  Que 
cent coups de fouet soient infligés à chacun des deux partenaires, hommes et femmes, d’un rapport sexuel illicite. » Pour les fautifs mariés, c’est la mort par lapidation. Cependant, cette sanction a été peu appliquée car, selon le Coran (sourate 24/4), pour que soit établi l’adultère, quatre témoins oculaires doivent l’avoir constaté. Or le faux témoignage est puni de quatre-vingts coups de fouet… Une autre loi permet à l’homme d’accuser son épouse d’avoir commis un adultère et ce, sans preuve, avec l’unique condition d’avoir une certitude. Mais si cet époux s’est trompé, c’est lui qui reçoit les quatre-vingts coups de fouet.
 
Ce rapide tour d’horizon des trois grandes religions monothéistes montre à quel point mariage et adultère ne font pas bon ménage dans nos civilisations… L’infidélité reste largement empreinte de l’idée d’une transgression religieuse, au-delà d’une transgression du contrat moral (amoureux) ou social (engagement du mariage).
 
L’ADULTÈRE : UNE NOTION QUI ÉVOLUE AVEC L’HISTOIRE DU COUPLE
 
Le sociologue Michel Bozon a observé que l’intolérance à l’égard des relations extraconjugales est majoritaire parmi les couples récemment constitués. Il a également constaté que l’indulgence augmente en même temps que la durée de la vie commune. 34 % des hommes et 24 % des femmes vivant en couple depuis deux ans et moins considèrent qu’il peut y avoir amour sans fidélité. Après quinze ans et demi de vie commune, ces chiffres passent respectivement à 43 % et 40 %. Le sociologue note que «  les personnes qui entament une seconde vie de couple sont moins strictes sur l’incompatibilité entre amour et infidélité [qu’elles ne l’étaient] au début du premier couple » : pour 44 % des hommes et 28 % des femmes, amour et infidélité peuvent cohabiter. En théorie3…

 
 
Les médias ont bien compris la force inépuisable du thème de l’infidélité. Nombre de journaux et magazines en ont tiré et en tirent encore profit.
 
Il faut se rappeler, dans les années 70, la sortie du film érotique Emmanuelle, qui avait provoqué une vague de libertinage. S’ensuivit une période de reflux avec l’apparition du sida. Cette maladie sexuellement transmissible a remis à l’ordre du jour le problème de l’infidélité. Ainsi, l’idée d’adultère, qui commençait à s’éloigner du champ des valeurs morales, y reprit sa place progressivement. Les médias ont su exploiter ce revirement de situation. L’infidélité a également été utilisée comme arme en politique, surtout au moment des élections pour atteindre l’honorabilité ou la morale d’hommes publics. Rappelons-nous l’affaire Monica Lewinsky, qui avait défrayé la chronique en son temps. Les journalistes de tout bord s’en étaient emparés sans ménagement, dans le seul but de vendre du papier et de l’image. Certains adversaires politiques de Bill Clinton se sont servis de ce «  scandale » pour tenter de le discréditer et l’obliger à démissionner. En France, la presse a également révélé, peu avant une période électorale, l’existence de l’enfant caché de François Mitterrand. Cette affaire n’a pas eu le même retentissement que celle du président Clinton. L’inconscient collectif propre aux deux peuples américain et français a déterminé l’importance plus ou moins grande de l’impact médiatique de ces affaires.
 
Les autres histoires d’infidélité – avérée ou supposée – révélées au grand jour ne manquent pas, et 
leur exploitation laisse parfois pantois, de la pseudopaternité d’Yves Montand à la mort dramatique de Diana. L’intérêt qu’elles ont suscité auprès du public a ouvert l’esprit des producteurs de télévision.
 
Depuis peu, certains d’entre eux multiplient les spectacles de «  télé-réalité ». Ces émissions, dont la diffusion s’étend en général sur plusieurs mois, suggèrent consciemment ou non l’idée que l’infidélité peut amener à la célébrité. Les reality-shows présentent des scénarios quasiment fondés sur l’infidélité. Certaines de ces émissions prétendent tester la fidélité du couple (L’île de la tentation), alors qu’en réalité elles ne font qu’encourager la tromperie. D’autres jouent davantage sur la suggestion. On enferme des candidats dans un loft ou autre villa après avoir pris soin de diffuser des reportages centrés sur leurs situations affectives. La proximité ainsi instaurée va favoriser la formation de couples par affinités diverses, et ce, en dépit de la situation sentimentale qu’ils vivaient «  à l’extérieur ». Les producteurs surenchérissent. Ils n’hésitent pas à ajouter des caméras et à amplifier le son des micros pour montrer tout ce qui se passe. Les mises en scène semblent ne pas devoir connaître de limite : un candidat va par exemple choisir, selon ses seuls critères, une femme parmi plusieurs autres. Ces participantes habillées, coiffées et maquillées telles des poupées sont reléguées au statut d’objet. Toutes sont «  fabriquées » pour plaire à un homme qui, fort de sa toute-puissance, peut disposer d’elles à sa convenance.
 
Scandaleuses pour certains, divertissantes pour d’autres, ces émissions nous obligent néanmoins à réfléchir sur les désillusions du couple et la pérennité de ses modes de fonctionnement. Le couple est-il aujourd’hui plus vulnérable face à la tentation de l’infidélité, dans la mesure où celle-ci semble banalisée, et ce dans un contexte où l’épanouissement personnel prime sur la notion de famille ? Les garde-fous moraux, religieux, sociaux, sont-ils encore assez puissants pour jouer leur rôle ? Quoi qu’il en soit, les mécanismes de l’adultère ne sont pas uniquement mis en branle par des forces externes, bien au contraire.
 
 
QUELQUES CHIFFRES
 
• 24 % des femmes mariées ou vivant au sein d’un couple régulier avouent avoir eu un ou plusieurs amants tandis que 39 % des hommes déclarent avoir eu des maîtresses (IFOP, 2001).
 
• 15 % des personnes interrogées se sentent capables de fermer les yeux, par amour, sur les infidélités de leur conjoint. 85 % estiment ne pas en avoir le courage (IPSOS-Vital, 1998).
 
 

 
• Pourquoi devient-on infidèle ? 


 
	– Lassitude dans la vie de couple (43 %)
 
	– Manque affectif (28 %)
 
	– Goût de l’aventure (21 %)
 
	– Besoin de prouver que l’on peut plaire (20 %)
 
	– Sexualité non épanouie (20 %)
 
	– Passion amoureuse (18 %)
 
	– Désir sexuel (17 %)
 
	– Volonté d’épater les amis (7 %)
 
	– Ambitions professionnelles (6 %) 
(CSA-L’Événement du jeudi, 1996)


 
• Pour les femmes célibataires, avoir une liaison avec un homme marié, c’est : 


 
	– difficile à vivre dans 54 % des cas,
 
	– imaginable pour 28 % d’entre elles,
 
	– avoir les avantages sans les inconvénients de la vie de couple pour 12 %. Être la femme de l’ombre constitue le meilleur moyen de préserver sa liberté pour 4 % des femmes interrogées. 
(IFOP-Elle, 2000)


 
• En cas de difficultés sexuelles avec leur partenaire : 


 
	– 64 % des Français iraient consulter un médecin,
 
	– 22 % en prendraient leur parti,
 
	– 11 % chercheraient un amant ou une maîtresse. 
(CSA-VSD, 2000)


 
• Commencement de l’infidélité selon les femmes (âgées de 18 à 39 ans) : 


 
	– Un dîner en tête à tête, tenu secret (36 %)
 
	– Un baiser (30 %)
 
	– Un regard (20 %)
 
	– Une fellation (9 %)
 
	– Un rêve érotique (1 %)
 
	– Nsp (3 %) 
(IFOP, 2004) 




 
 
1. Didier Anzieu, «  Le fantasme de symétrie gémellaire dans les couples » in La Famille : l’individu-plus-un, Claude Brodeur, Robert Pelsser, Gilbert Tarrab, Éditions G. Vermette, 1990.

 
2. Relatives à la halakha, c’est-à-dire l’application de la Torah, la loi juive, dans la vie quotidienne.

 
3. Source : La Sexualité aux temps du sida, PUF, coll. «  Sociologie d’aujourd’hui », 1998.



 



L’ADULTÈRE, SYMPTÔME D’UN MALAISE DANS LE COUPLE

Bien souvent, on a tendance à croire que la tromperie représente à elle seule la cause du problème dans le couple. C’est un leurre. Elle est en fait la résultante d’un malaise profond qui s’est installé dans le couple bien avant que cet incident n’apparaisse.
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